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LES DEUX PENDANTS

NATREt monTE

Aus cSur d'un rustique fsinn
Depuis longtemps lat nappe esot mise
la prés des ihultie us tumelou
Exhale son odeur exquise.

Ravissant paradis de fleure:
Des pivoines, des baslsasnîineî's.
lee pourpies aux ille couleurs,

De beaux m:illets, des ettpueines I

Non loin d'un antique fauteuil
Soutenant ui fusil de chasse,
Grs bouquet de plumes: buiuvreuil,
Perdreau, roi de cailles, bécasse.

Il
AqUAS1LL

Vers la droite un filet d'eau roux.
Oh i le délicieux murmureLursqu'il caresse les cailloux
Et qat Il baise la pierre dure 1

A gauche un féodal château
Oh les cabris brout-st sans gln
Le serpolet du vert plateau,
Le cythise. la marjolaine.

Là-bas, dans le vague horizon,
A côté d'une borne blanche
La Samaritaine Lison
A vec sa cruche sur la hanche.

A. ELLtsoPAc.

LES KEKOIRES D'UNE ORPHELINE
PAR MARIE ROUSSEL

Xiv
(Suite.)

Elle avait endur6 de pénibles souffrance dans
une mansarde humide, oh elle admirait un petit
pan du firmament, appuyée sur son étroite lucar-
ne. Elle sommeillait sur un grabat, attendant
souvent un rayon de soleil pour ranimer ses fore. a
épuisées. Doreska avait ou pour guide la prière,
elle avait été courigteuse dans cette lutte, elle
avait suptiorté sans se plaindre une horrible mi-
sère, elle avait demandé humblement l'hospitaiité
à unepersonne bienftaisnteelle avait trouvé dans
le travail l'espoir du lendemain. Doreskaavait cf-
fronté tous les dangers, et elle vivait triomphant.
et heureuse dans ma chaumière......

J'allais m'égarer avec l'aube dans les sentiers
déserts qui conduisaient à unes pauvres. Je par-
courais de longues distancea sans ressentir let
fatigaes du voyage. Je n'avais pas oublié AlmaI-
da et Zagaritta, leurs souvenirs vivaient en mon
coeur, et j'avais le désir de les revoir. Des mois
s'étaient écoulés depuis notre séttaration, et j'en-
tendais encore la voix de Zagaritta, me révélant
son affection et Ss joies. Je voyais. à travers me.
larmes, son sourire r! doux, qui ajoutait un puis-
sent attrait à son joli visage. Le tempe 'avait
pas effacé de ma pensée leurs images ai Je
cherchais cette rustique maison, remplie des cris
de Zagaritta et des bleufaitas d' Almalda. Aimai

m'avait longtemps retenue à son chevet. Juanita
avait des droits à ma tendresse et Rosetta recla.
mait mes soins: mais la mort et la distance me
séparaient de ces dtres chérig, Il ne me restait
plus que la réalisation de ce désir : retrouver AI-
mai-la e son enfant. Je me rappelais ces fordts où
j'avais erré longtemps, ce p.nî rustique oùs'avits pasqé apruyee sot Almaida; ces sentiers
tortteux serlentatt un beau lac, que je pareon-
ruii en contemplant Zigaritta jouant sur ces
borrla pit toresques, ces ietits ruisseaux dont mon
.otffis iiait rider la surface de l'onde, ces gira.-
îles monitagheu que inus gravissions et qui sem-
blaient tois rapprocher de Dieu.

Je marebnis au liasard et, épuisée par une lesa-
rime route, je me reposais sur un tronçon d'arbre.
Je souriais toute cette nature sauvageet jejitais
dans le vide une triste complainte...... Les bruits
qui remplissaient l'espace me semblaient confus;
la ch int de l'oiseau n'était plus que dea notes
piaintives, se perdant dans l'immennsté. Je de-
mandais aux sentieri, ombragés d'arbes majes-
tueux, l'écho des pas d'Almalda...... Tout était
silencieux.

J'était égarée cana guide au minleu des bois,
les ronees m'arrachaient des lambeaux de la
main. Le vent majestueux déroulait mes boucles
souvent Indociles. Les arbustes me dérobaient
quelques flarments de uon grand voile noir, et
ce feuillage semblait aussi vouloir porter le deuil.
J'écoutais attentivement; le tintement d'une clo-
che se fit entendre dans le lointain; cet 6ehe, ani-
mant la forêt, me rassurait, et malgré l'horison
brumeux j'apercevais un clocher...... Je bétals le
pas, me rendant à une petite chapelle élevée sur
une coiline. Le soleil dorit la cime des noire cy'-
prés et les rayons brûlaste glissaient furtivement
sur des tombeaux. car, près de la chapelle, était
un cimetière. Je cherchale du regard la chaumière
l'Altuaila; la pensée de voir Zagaritta ranimait

Mon coutrge.

Un an s'était écoulé depuis que j'avais quitté
cette campagne; les arbres reverdissaient, les
fruits avaient mari et tombé, tout avait changé
autour de moi. bis des êtres aimée avaient ac-
compli leur pèlerinage terrestre, l'humble eai-
pelle de bois était ouverte, sous sa nef étalent
réunies de piuse villageoises. Je voulais aussi
aller prier dans ce sanctuai a divin.

Je marchais lentement, quand je vis passer un
convoi; sur tous les visages se peignaient une
morne tristesse.

J'entendais des sanglots, des cris étouffés, des
gémissementi, toutes ces lamentations m'anéa-
tissaient, mals je voulais connaître avant de
m'éloigner le nom de cet dtre, qui avait quitté
cette terre en emportant tant de regrets.

J'allais le demander à une pauvre enfant éple-
rée, mais je tressaillais en reconnaissant Zagarit-
ta, malgré ses vêtements de deuil. Je pressentais
que j'étais arrivée trop tard...... la poiguante don
lebr da cette enfant me disait que cette morte
était sa mère......

Je suivis le cortèFe funèbre, et. dans la cha-
pelle, je promis. à i ombre d'Almada, de ne pas
abandonner cette entant.

Je me milais à la foule qui se dirigeait vers le
cisetière et je demandais à une paysanne le sert
de Zagaritta. Elle me dit tristement qu'elle de-
vait être mise dans un asile.

Je franhis prcipitamment la disteace qui .me
séparait du tombeau d'Almalda; j'arracsl Za.-
garitta à ee souvenir douloureux, et en noes ag-
nouilliant devant ce marbre, nous y avoua gravé
un regret, arroseé de nos larmes.

AlsmaIa m'avait sauvé la vie, je sauvais oelle


